
Tout le monde 

est-il entrepreneur ?
L'importance entrepreneuriale 

dans les processus de transformation
Un entretien avec Günter Faltin. Cornelia Gretz & André Bleicher lui ont posé des questions.

Sozialimpulse : Les économistes sont 
conscients de l'importance éminente 
des entrepreneurs pour le développe-
ment de l'économie. Dans ces cir-
constances, il apparaît paradoxal 
qu'ils ne ménagent aucune place au 
rôle de l'entrepreneuriat dans leurs 
théories d'économie politique. Ils 
éclairent comment les marchés  en 
viennent à s'équilibrer et renient ce-
lui qui peut les déséquilibrer. En tant 
qu'économiste (Volkswirt [littéralement :

« serviteur du peuple ! Ndt], vous avez 
consacré toute une vie à l'entrepre-
neuriat. Qu’avez-vous ressenti au dé-
part en vous engageant sur cette 
question en tant que professeur 
d’université ?

Faltin : Je suis économiste de forma-
tion, mais je fus appelé à l'Université 
libre de Berlin (FU-Berlin) comme pro-
fesseur de pédagogie économique, 
avec comme point fort, la relation 
théorie-pratique. Telle fut ma princi-
pale préoccupation. Comme porte-pa-
role des étudiants, je m'étais déjà en-
gagé pour une autre forme d'études 
économiques. 

Il ne s'agissait pas pour moi d'ensei-
gner de grands édifices idéels, mais 
d’œuvrer afin qu'ils puissent aussi être
vécus. Hors de la tour d'ivoire ! Com-
ment pouvons-nous, à l'université, 
nous représenter un monde nou-
veau ? Et comment celui-ci peut-il être
transposable en pratique ? Le socia-
lisme, qui était en discussion à 
l'époque, apparaissait comme une 
idée grandiose. Mais il manquait de 
convertibilité pratique.

J'ai fait attention là-dessus à ne pas 
seulement enseigner des modèles 
économiques, comme il est usuel de 
procéder pour l'économie, mais de 
faire naître une compréhension plus 
profonde de l'économie. Je ne voulais 

pas détruire l'intérêt pour l'économie 
par la tenue des livres comptables, la 
comptabilité ou la facturation totale 
en économie politique. Et en particu-
lier de ne pas asphyxier le questionne-
ment des étudiant, comme pourrait le 
faire une autre économie ou société.

C'est pourquoi, dans l'aménagement 
de mes cours, je ne me suis guère limi-
té à enseigner ce que font les entre-
prises là-dehors dans le monde. C'est 
en relation avec la pratique, certes,  
mais c'est une amorce bien trop étri-
quée. C'est  au mieux une connais-
sance de ce que l'on considère ici 
comme une Best Practice [en anglais 

dans le texte, ndt]. Je voulais plus. Je vou-
lais montrer qu'une autre pratique 
était possible, au-delà de l'économie 
conventionnelle.

Comment vos collègues ont-ils réagi, 
ici à la FU-Berlin, à cette revendica-
tion ?

Faltin : Eh bien, Il m'avait appelé, 
parce que j'avais exposé ma revendi-
cation avec conviction. Mais au mo-
ment où je commençai à la transposer
effectivement et voulus fonder une 
entreprise, je me suis heurté à un tir 
de barrage. L'institut était  encore 
bien influencé alors par les idées mar-
xistes. Dans ce penser-là, un entrepre-
neur est un capitaliste qui s'approprie 
la plus-value produite à partir des tra-
vailleurs. L'entrepreneur n'avait pas 
une figure positive alors. Le dicton 
courait autour de moi : « Faltin veut 
élever des petits cochons de capita-
listes. »

Afin de ne pas rendre la tâche trop fa-
cile aux critiques, j'ai finalement don-
né un nom inoffensif à la création de 
mon entreprise : j'ai appelé l'entre-
prise « atelier de projets ». Personne 
ne pouvait rien dire contre les projets 
pratiques développés. Personne ne 

pouvait contester le fait que ces pro-
jets concernaient le commerce équi-
table. Bien sûr, nous ne sommes pas 
contre les analyses de résidus et la 
culture biologique du thé. À l’époque, 
j’entendais souvent la phrase : soit 
c’est Marx, soit c’est bâclé [Murks= bâ-

ché, ndt).

Le but : créer un monde  

digne d'être vécu

La théorie économique de Joseph 
Schumpeter, qui traite en particulier 
de la dynamique entrepreneuriale, 
ne se présente pareillement pas. Le 
mot-clef « destruction créatrice ». Là-
aussi nous tombons sur un vide.

Faltin : Ce fut exactement mon 
amorce : prendre le départ chez 
Schumpeter et avec la destruction 
créatrice, reconfigurer le commerce 
du thé. Nous nous vîmes comme 
agresseurs nous étions convaincus de 
pouvoir améliorer le commerce du thé
par rapport à la pratique courante. 
Schumpeter n'est toujours pas com-
pris dans sa radicalité jusqu'aujour-
d'hui. Quand on parle « d'entrepreu-
nariat », on passe à côté de Schumpe-
ter. Dans son cas, il y a deux camps 
hostiles et non un « esprit d'entrepre-
neur» qui construit apparemment har-
monieusement. Il y a les agressifs, qui 
veulent changer la pratique existante 
et les gardiens des droits acquis. Les 
deux camps n'ont rien à faire en-
semble. Ils ne se mangent pas. L'un se 
tient avant la fixation des entreprises 
établies, alors que l'autre défend ce 
qui est déjà fixé.

D'autres stéréotypes accompagnent 
encore ce cliché,  « d'esprit d'entre-
preunariat ». Par exemple l'interpréta-
tion que l'on devrait naître entrepre-
neur ou bien que l'entrepreneur de-
vrait parler fort en imposant, bref, il 
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devrait être armé de coudes puissants 
et par conséquent ce devrait être un 
homme. Contre ma position de « l'en-
trepreunariat pour beaucoup », on ré-
torque souvent : Chacun ne peut tout 
de même pas devenir entrepreneur ! 
Mais Muhammad Yunus, au Bangla-
desh, a montré au monde entier que 
des femmes peuvent devenir des en-
trepreneuses couronnées de succès. 
Et ceci même au Bangladesh,  sous 
des conditions extrêmes — et même 
au milieu de l'analphabétisme qui se 
répand et dans une culture musul-
mane dominée par des hommes.  
Ynus reçut le prix Nobel d'économie 
pour cela.

De grands économistes ont toujours 
pensé au-delà de l'économie. Lorsque 
je me remémore mes études à Tübin-
gen, ils étaient tous pour moi résolu-
ment des enseignants et pas des éco-
nomistes. Le philosophe Ernst Bloch, 
par exemple, un visionnaire et inter-
prète captivant de l'histoire alle-
mande, critique marxiste, raison pour 
laquelle il n'était guère bien vu et émi-
gra. Ou bien le sociologue Ralf Dah-
rendorf, qui a compris la République 
fédérale comme un système bien trop 
étroit s'emprisonnant lui-même. Et 
cela m'amène à Walter Jens, le cher-
cheur de la littérature allemande, et 
professeur de rhétorique ou bien au 
politologue Theodor Eschenburg. 
C'étaient des professeurs intéres-
sants ! Les économistes  par contre 
étaient  d'aspect ennuyeux, avec leur 
mathématique et leurs courbes qui re-
présentaient, cela allait de soi, une si-

tuation de fait compliquée, sans avoir 
de relations réelles avec la réalité. 
Schumpeter ne vint principalement 
pas dans mes études, mais à 14 ans, je
l'avais déjà lu sous les bancs de 
l'école.

Mon point critique essentiel que les 
légités(*) économiques, quand on les 
utilise dans le cadre des cours de ges-
tion d'entreprise, mènent toujours  à 
un monde orienté sur la consomma-
tion et le gain. La maximisation des 
ventes comme condition préalable aux

(*) Le terme « légité » proposé par Madame Gene-

viève  Bideau  pour  Gesetzmäßigkeit, désigne  ici
l'ensemble des lois économiques. 

économies d’échelle et à la maximisa-
tion des profits — pour ne citer qu’un 
argument typique. Cette réflexion m’a 
donné le sentiment qu’il devait y avoir

autre chose de plus qu’un simple 
monde ennuyeux de biens de consom-
mation. Pour moi, penser et agir de 
manière entrepreneuriale signifie 
créer un monde dans lequel la vie 
vaut la peine d'être vécu, un monde 
qui crée une plénitude de vie, au-delà 
de la consommation, au lieu de la res-
treindre.

Nous savons désormais qu'une grande
transformation est indispensable. Il 
s'agit de la représentation d'un monde
au-delà du maximum de consomma-
tion et du gain maximum. Mais il ne 
suffit pas de savoir seulement, où 

nous devons aller, mais encore d'orga-
niser le cheminement pour qu'il soit 
vraiment praticable. Sinon nous en ar-
rivons à des situation comme celle 
que nous vivons maintenant : Des 
gens se mettent en route  et restent 
fixés sur la chaussée — d'autres 
s’énervent et, dans leur colère, votent 
contre les Verts.

La campagne de thé démarra en 1985 
dans l'atelier des projets. J’ai étudié la 
chaîne de valeur du thé et j’ai décou-
vert que le thé était ici dix fois plus 
cher que dans les pays producteurs. Le
commerce s'est avéré être un facteur 
de coûts, en particulier les niveaux 
commerciaux intermédiaires et les pe-
tits emballages standards. Ce qui était 
également scandaleux, c'est que seule
une petite partie restait chez les pro-
ducteurs.  L'idée centrale de la cam-
pagne du thé consistait dans la restric-
tion à une sorte unique de thé — mais
pour cela le meilleur thé —, pour en-
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gendrer ainsi une quantité importante
à l'achat, qui fût assez abondante pour
se permettre de sauter les étapes 
d'achat intermédiaire, et pouvoir 
acheter directement là où il est pro-
duit.

À cela se rajoute l'emballage en gros 
paquets pour épargner le matériel de 
l'emballage. Avec ces épargnes consi-
dérables, il devint possible de pouvoir 
fournir aux clients du thé d'une haute 
qualité à des prix nettement plus favo-
rables que dans le commerce, tout en 
menant en même temps un com-
merce équitable. — Dans ce cas nous 
pûmes abandonner au pays produc-
teur un bon  50 % du prix d'achat.

Le clou de l'affaire a été que nous — 
d'où le mot de campagne d'ailleurs — 
avons pu acheter le thé et le revendre 
rapidement en un mois, afin de payer 
la facture du fournisseur. Nous 
n'avons envoyé le thé que contre paie-
ment à l'avance, ce qui nous a permis 
de disposer des liquidités nécessaires 
et d'éliminer tous les problèmes de fi-
nancement. Le pré-paiement a permis

aux clients de bénéficier d'un ex-
cellent produit à un prix raisonnable.

Transposer un tel projet avec des étu-
diants mène nécessairement à une 
nouveau genre d'études. Lorsque 
Beuys affirmait que tout être humain 
est un artiste — il situait donc la capa-
cité à  agir artistiquement en tout un 
chacun — pourquoi ne pourrions-nous
pas affirmer aussi qu'en tout être hu-
main, il y a un entrepreneur ?  En cha-
cun de nous se tient la faculté d'orga-
niser sa vie en la déterminant, et donc
de tenter un élargissement du concept
d'entrepreneur qui vise à faire naître 
une économie plus intelligente.

L'économie

chez Aristote

Donc, on doit repenser la significa-
tion de l'économie ?

Faltin : L'économie est aujourd'hui la 
force de changement dominante de la 
société, plus forte que la religion, la 
formation, l'art et d'autres sous-sys-

tèmes sociétaux.  Lorsque vous regar-
dez par la fenêtre, vous voyez l'écono-
mie, des édifices, des routes, des au-
tos, des denrées de toutes sortes. 
L'économie est devenu un système qui
éveille le désir de toujours plus de 
biens. Il ne s'agit plus de surmonter le 
manque, la faim, la maladie et le tra-
vail difficile, mais de créer toujours 
plus de besoins nouveaux. Le désir de 
croissance et de bénéfices des entre-
prises après les ventes a produit un 
volant de  publicité et de manipulation
qui attire et sollicite toujours de nou-
veaux besoins. 

Cela peut sembler fou, mais je crois 
que l'on peut montrer qu' Aristote 
avait déjà annoncé ce problème de 
l'autonomisation de l'économie dans 
son éthique à Nicomaque. Il y argu-
mente ainsi que la fonction des écono-
mistes — à son époque, une sorte de 
comité de budget, compétent pour les
choses économiques du quotidien, — 
était importante, parce que, s'il tra-
vaille bien, ce comité crée une vie en 
opulence. Seul le bien-être permet de 

s'occuper de choses réelle-
ment importantes de la 
vie : le bel art, les relations 
sociales et la philosophie. 
L'économie est donc la 
condition préalable au bien 
d'une bonne vie réussie. 

Mais selon Aristote, vous devez vous 
soucier que les économistes ne 
fassent pas trop de biens et que leur 
fonction ne devienne pas incontrô-
lable. Son argument de la construction
d'un grenier à  céréales a du sens, 
même plus encore d'en faire un se-
cond cela a peut-être aussi du sens. 
Mais construire dix greniers à grains, 
c'est inapproprié, ce qui est bien trop 
pour assurer l'approvisionnement. 
Cela ne sert plus guère le but d'une 
vie réussie. Et pas non plus ensuite, 
lorsqu'il semble suivre en effet une lo-
gique économique raisonnable : plus il
y a de greniers et plus ils sont grands, 
plus leur fabrication devient favorable 
ainsi que leur mise en valeur.

Aristote en vient à la conclusion que 
l'on dût imposer des restrictions aux 
économistes et ne pas leur permettre 
de prendre top d'influence sur la so-
ciété. L'économie est la servante de 
l'être humain. La compréhension aris-
totélicienne de l'économie apparaît 

fortement moderne. Au contraire 
d'une économie qui excite constam-
ment l'être humain à de nouveaux be-
soins et génère ainsi la croissance des 
ventes et des bénéfices pour les entre-
prises. 

Fixation sur une contrainte 

de croissance

Quelques experts disent qu'il ne peut 
en aller autrement. Dans le numéro 
précédent de « Sozialimpulse »,  Mat-
thias Binswanger a exposé qu'il 
n'existe que la voie d'une croissance 
éternelle, autrement l'économie s'ef-
fondre dans une spirale dépressive. 
Lorsque nous commençons à réduire 
la consommation, les entrepreneurs 
enregistrent aussitôt moins de mou-
vements d'affaires. Cela veut dire 
que les revenus du travail  baissent et
la finance publique fait défaut.

Faltin : C'est l'argumentation — et 
Binswanger ne se trouve pas tout seul 
avec cela — à savoir que le capitalisme
devrait toujours croître, pour éviter la 
chute. À l'arrière-plan se trouve 
l'image de la crise économique mon-
diale avec ses dévastations écono-
miques et politiques. L'argumentation 
semple plausible au premier coup 
d'œil. Mais est-ce aussi réel que cela ?

Les expériences empiriques parlent à 
l'encontre de cela. L'exemple du Ja-
pon, un pays riche, capitaliste, est im-
pressionnant. Si l'on prend en compte 
les 15 ans environ qui vont de 2008 à 
2022, selon les statistiques du FMI, le 
PIB réel crût durant sept ans, stagna 
durant cinq ans et se ratatina durant 
trois ans. À la fin de ce laps de temps, 
le PIB par tête de pipe (en dollar-US) 
était, pour le moins à 15,4 % plus bas 
qu'au début. Et donc, s'il vous plaît, où
se trouve cette la spirale de descente 
infernale ?  Au lieu de cela, aucun 
chaos, mais un pays avec une haute 
cohésion sociale.

Mais dans les autres pays  il y a eu — 
et il y a encore — des ralentissements,
sans qu'il en résultât des spirales des-
cendantes. La crise économique mon-
diale représente un exemple histo-
rique et non pas la règle. À un ralentis-
sement quelconque,  s'ensuit un tour-
nant. Par ailleurs aussi dans les pays 
non-capitalistes. Est-ce que de telles 
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observations historiques se laissent  
aussi théoriquement expliquer. Je suis 
convaincu que oui. À partir d'une vi-
sion macroscopique, rien ne dit le 
contraire, du fait que la consomma-
tion aussi se trouvant à un niveau plus
bas peut jouer et atteindre un nouvel 
état d'équilibre.

Sur les questions qui sont associées à 
cela nous pourrions discuter des 
heures. Un autre argument est cepen-
dant plus décisif. Des leçons ont été ti-
rées de la crise économique mondiale.
— Avant tout, une politique écono-
mique anticyclique. L’État peut com-
penser une baisse de la demande si 
celle-ci chute de manière incontrôlée.-
Plus de dépenses publiques au lieu de 
consommation privée. Les dettes de 
l'état augmenteraient. Tant que ces 
fonds publics sont utilisés pour la pro-
tection du climat ou pour des investis-
sements dans de meilleures infrastruc-
tures, il n’y aura aucune objection à 
cela.

Se rajoute à cela que nous pensons 
souvent que nous avons besoin de 
croissance parce qu'autrement nous 
produisons du chômage. Nous avons 
tous cru au danger du chômage tech-
nologique. Aujourd’hui, nous sommes 
une fois de plus confrontés au fait que
cela ne s’est pas produit, même ré-
cemment malgré la numérisation. Oui,
nous ne pouvons qu'être surpris de 
constater que l'emploi en Allemagne 
atteint un niveau record, avec un 
nombre croissant de postes vacants.

Je ne veux pas minimiser les distor-
sions sur le marché du travail qui ré-
sultent pour les salariés de ce change-
ment structurel. Mais peindre le 
spectre du chômage sur le mur avec la
baisse de la consommation ne nous 
mène nulle part. Même la revue bri-
tannique, The Economist, affirme que 
nous examinons l'avenir du marché du
travail, « as a world of artists and the-
rapists, love councellors and yoga ins-
tructors » que nous devrions nous re-
présenter. Bref, un recul de l'emploi 
n'est en aucun cas « plié ». Nous pour-
rions plutôt avoir un déplacement — 
plutôt souhaité, je pense — d'une 
consommation de bien matériels vers 
celle de biens immatériels.

J'estime beaucoup les travaux de Bins-
wanger, mais  sur le point de la spirale 

descendante, il se trompe. Le récit de 
chute fatale est faux. Il vaudrait mieux 
saisir plus profondément le concept 
de changement structurel et recher-
cher une influence à exercer sur les 
changements.

Transformation par 

des solutions insulaires

Dans son article du précédent numé-
ro de cette revue, Ulrike Herrmann 
favorise le modèle de l'économie de 
guerre anglaise et elle veut réduire 
l'utilisation des ressources à celle de 
l'année 1978. Comment est-ce qu'une
telle économie pourrait être configu-
rée ? À quoi l'entrepreneuriat pour-
rait-il contribuer à cela ?

Faltin : Tout d'abord : certains écolo-
gistes vont encore plus loin et exigent 
que l'on restreigne la consommation 
même à un tiers, pour donner un es-
pace de manœuvre aux pays en voie 
de développement. Le problème, en 
cela c'est qu'un homme politique qui 
met cela en place se trouve aussitôt 
mis à pied. Les verts ont exigé jusqu'à 
présent simplement une croissance 
verte et non pas un renoncement. Or, 
cela suffit déjà pour se retrouver dé-
fait électoralement. La proposition de 
Ulrique Herrmann opère de manière 
irréaliste. La politique se trouve de-
vant le dilemme de devoir exprimer 
des vérités  que la majorité ressentira 
comme le chemin de la descente.

Mais en tant que chercheur, en tant 
qu'enseignant universitaire, comme 
consommateur, comme être humain 
jeune, avec une responsabilité de pro-
jet de vie en tête, je ne peux pas être 
mis à pied. C'est un groupe d'acteurs 
qui peut s'extérioriser. Mais ils de-
vraient le faire d'une manière qui 
éveille l'enthousiasme chez leurs 
contemporains. Ça été là une faute 
fondamentale des Verts. En dépit de 
l'urgence de leurs exigences, les-
quelles sont prouvées chaque jour qui 
passe, ils apparaissent comme des 
professeurs d'enseignement secon-
daire et forment un parti d'interdic-
tions.

Nous aurions besoin de quelque chose
comme d'un « leadership » à savoir 
quelqu'un qui peut dire aussi des véri-
tés désagréables et qui sait emmener 
les gens avec lui et les convaincre du 

nécessaire. Le fameux discours de 
Winston Churchill à la population an-
glaise en l'an 1940, n'est-il pensable 
qu'en temps de guerre ? En tout cas, 
pour le moment, la politique n'est 
guère capable de s'acquitter de cette 
tâche.

C'est pourquoi je crois que la transfor-
mation doit se produire  à partir de so-
lutions insulaires. Nous avons besoin 
d'exemples  qui développent et an-
noncent des formes de vie indispen-
sables à venir. Là où des alternatives 
deviennent éprouvables de manière 
sensée. Les Verts ont commencé ainsi 
et ils réussirent.

Comment vous représentez-vous de 
telles îles ? Et comment les acteurs 
que vous avez désignés peuvent-ils 
développer de telles îles ?

Faltin : De telles îles existent déjà. Ci-
tons à titre d'exemples les modes de 
vie alternatifs et critiques de la 
consommation selon le modèle less is 
more [moins c'est plus, en anglais dans le 

texte, ndt] », les approches coopéra-
tives, les coopératives alimentaires, la 
vente directe dans les magasins agri-
coles ou avec des abonnements de lé-
gumes, les communautés d'échange, 
les approches de services de proximité
qui sont désignées par des termes tels
que économie solidaire, économie. 
orienté vers le bien commun, l’entre-
preneuriat social ou similaire, social 
entrepreneurhip [entrepreneuriat social, en 

anglais dans le texte, ndt] ou similaire. Qui 
consistent à prendre l’économie en 
main, avec d’autres valeurs que la 
maximisation du profit. Je suis tou-
jours surpris de voir combien de per-
sonnes pensent et, au moins dans une
certaine mesure, se comportent de 
manière critique à l'égard du consu-
mérisme. Bien entendu, elles n’appa-
raissent pas dans la publicité et sont 
bien trop rarement évoquées dans les 
médias.

Mais je peux certainement imaginer 
un tournant dans le futur. C'est pour-
quoi je n'ai jamais considéré la cam-
pagne du thé comme ma propriété 
personnelle et c'est pourquoi j'ai créé 
une fondation à but non lucratif.

Un exemple historique d'une écono-
mie meilleure qui se positionne à l'en-
contre de l'économie conventionnelle 
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et être ainsi plus efficace c'est Gottlieb
Buttweiler (1888-1962), le fondateur 
de l 'helvétique Migros. Dans les an-
nées 1920, il ne voulait pas accepter 
que les consommateurs zurichois 
paient leur café trois fois plus cher que
ce que les planteurs recevaient pour 
leur produit au Brésil. 

Aujourd’hui, le rapport n’est plus de 
un pour deux, mais tend, sauf excep-
tions, vers un pour dix. Un prix décu-
plé du producteur au consommateur ! 
Non pas parce que les détaillants de-
viennent particulièrement riches. Au 
contraire, ils ont beaucoup de difficul-
tés. Mais parce que le commerce 
conventionnel entraîne des coûts tou-
jours plus élevés et rend ainsi les mar-
chandises plus chères : loyers des ma-
gasins, équipement des magasins, sa-
laires, nettoyages, mesures de sur-
veillance — tout doit être répercuté 
sur le prix de vente. Ainsi, si nous 
trouvons de nouveaux moyens plus 
rentables de distribuer les biens, nous 
pouvons réaliser une augmentation si-
gnificative de la prospérité au lieu 
d’alimenter des craintes de perte.

Moi-même je réfléchis depuis quelque
temps à ce que j'appelle une écono-
mie amicale. L'idée de base c'est 
qu'on n'use pas de fourberies à l'égard
d'un ami. Au contraire : on recherche 
à lui faire le plus de bien possible. Et 
justement aussi on le fait participer à 
ses propres connaissances et expé-
riences économiques.

Un exemple actuel : le fondateur 
d'une Start-up, qui a fait revivre une 
vielle brasserie berlinoise, m'a appor-
té récemment un seau d'olive. Cinq ki-
los d'olives pour 17 €. Cent grammes 
d'olives ne coûtent ainsi que 34 cen-
times d'Euro. Dans le commerce de 
détail, vous achèterez la même quan-
tité à plusieurs fois ce prix. Certes, je 
ne peux guère engloutir un seau 
d'olives, mais je peux les partager, 
avec ma famille, avec mon cercle 
d'amis. Si nous organisons des 
réunions dans une économie amicale 
où les amis apportent et distribuent 
en même temps d’autres biens, cela 

constituera alors une forme de distri-
bution de biens très attractive du 
point de vue économique. L'idée de 
Migros était originellement rien 
d'autre que d'aménager une sorte de 
niveau de marché de gros.  Je vois 
cette idée comme un modèle d'écono-
mie amicale. Si chacun apporte son 

propre récipient propre avec lui, 
on échappe au problème du net-
toyage et du recyclage. Tout cela
existe déjà depuis longtemps en 
réalité à petite échelle, ce n'est 
donc pas l'idée d'un utopiste.

Dans la campagne de thé, cela se pro-
duit déjà. Nous avons de nombreuses 
commandes groupées. Un client com-
mande pour le cercle de ses amis et 
partage ensuite le thé. Cela a lieu dans
des écoles, au bureau, dans des 
études, des communautés de foyers, 
ou dans les cercles d'amis. De telles 
commandes groupées constituent dé-
jà aujourd'hui presque le quart de 
notre mouvement d'affaires. Lorsque 
j'interroge les clients pour savoir pour-
quoi ils font cela, car cela leur donne 
beaucoup de travail, je reçois la ré-
ponse suivante : « Ce n'est pas un tra-
vail pour moi, je le fais très volontiers. 
Une fois par an, je rassemble tous mes
amis et je partage le thé. Nous goû-
tons le thé ensemble et nous nous en-
tretenons. » Donc, rien de particulier, 
aucune tentative nécessaire d'attirer 
le chaland ou de revendication morale
élevée.

C'est la raison pour laquelle je ne 
cesse de m'interroger comment l'on 
peut étendre ce genre d'économie 
amicale. Aussi en tant qu'économie 
sociale, au lieu de jongler avec les cad-
dies dans les allées du supermarché et
de devoir le payer cher. Et non, les 
centres-villes ne conservent pas leur 
urbanité à travers des grands maga-
sins, des supermarchés ou des ran-
gées de magasins proposant les 
mêmes marques de luxe.

C'est la chance que je vois : que l'on 
parvienne à conserver ces petites îles 
déjà existantes vers une grande idée 
qui les réunisse. Et cela est bien com-
pris comme s'agissant non plus que 
toujours plus d'olives, de thé ou de 
caissette de légumes. Une économie 
dotée d'autres valeurs  et de priorité 
que la maximisation des gains. Et une 
société qui échappe toujours plus  à la

pression de plus en plus de consom-
mation. Qui n'instrumentalise désor-
mais plus des êtres humains comme 
moyen de faire de plus en plus de 
chiffres d'affaires et de gain, mais au 
contraire, une économie comme une 
façon de fréquenter les ressources 
avec sagacité et parcimonie et de per-
mettre à l'être humain à ce consacrer 
à leurs besoins immatériels. Cela n'est 
pas non plus en aucun cas une posi-
tion idéaliste. Les grandes marques re-
crutent depuis longtemps avec l'ar-
dente aspiration des êtres humains 
aux valeurs immatérielles telles que la 
liberté, la famille, le jardin secret, 
l'amour, les amitiés électives. Ils 
mettent à profit, au sens propre maté-
rialiste, en exploitant ces aspirations 
vers plus de vie comme un moyen 
d'augmenter leurs ventes.

Nous n'avons pas besoin de ce détour 
par le monde de la richesse des den-
rées. Nous pouvons améliorer l'écono-
mie. Être plus proche de l'être humain
et de ses besoins. Sans les êtres hu-
mains de la publicité et de ces tech-
niques de manipulation.

Tout est question d'enthousiasme

Vous avez précédemment fait pa-
raître la thèse que tout être humain 
peut être entrepreneur. Serait-il pen-
sable de lever la séparation du capi-
tal et du travail ? Donc de lier les 
rôles d'entrepreneur/capitaliste et 
employé en un seul et unique rôle 
analogue à ce qui a été conçu dans la
production associative/coopérative ?

Faltin :  C'est clair, c'est le rêve. Depuis
au mois 200 ans. Pouvons-nous appor-
ter quelque chose de nouveau, au-de-
là de la discussion ? Je pense déjà que 
cela a à voir quelque peu avec la pas-
sion et avec l'enthousiasme.

Un artiste qui poursuit son activité 
avec passion — aura-t-il envie de se 
tenir sur une plage lointaine et de re-
garder l'eau ? Vraisemblablement pas,
iI préférera bien mieux rester dans son
atelier. Il peut vouloir placer son ate-
lier au bord de la plage, et passera son
temps libre classique à autre chose et 
donc strictement à part de son activi-
té. Seulement beaucoup diront que  
les artistes sont justement une catégo-
rie totalement particulière. Je contre-
dis cela. Pour moi, c'est l'entrepreneur
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 « Nous n’avons pas besoin de ce détour 
par le monde de l’empire des biens en 
pleine croissance. Nous pouvons faire 
mieux en matière d’économie. »

En cas de citation, merci d´indiquer la source : Les traductions de Daniel Kmiecik − www.triarticulation.fr/AtelierTrad



qui entre ici en jeu. Dans l'entrepre-
neuriat, il s'agit, en effet, dans un pre-
mier pas  de découvrir une bonne idée
et de développer à partir d'elle un 
concept convaincant. Or c'est là une 
tâche qui foncièrement apparentée à 
ce qui relève de l'art. J'ai exposé cela 
en détail dans mon livre Kopf schlägt 
Kapital [quelque chose comme la « tête bat le

capital » dans l'idée de le « secouer » pour qu'il 

serve et s'adapte aux besoins..? ndt]. Il s'agit 
de trouver quelque chose qui donne 
du sens, qui fasse du bien à soi, mais 
aussi à l'être humain et à la nature et 
donc quelque chose avec quoi vous 
pouvez aussi enthousiasmer vos 
clients potentiels. 

Ce sont des « enfants d'idée » qui sont
là posés dans le monde. J'aime ce 
concept d'enfants d'idée, car il est si 
réaliste. Leur enfant ne vous aban-
donne plus. Ils sont au fond nuit et 
jours liés à vous, et presque donc à 
l'instar d'un enfant de chair. C'est une 
expérience que fait toute fondatrice et
tout fondateur. Ambivalente, pour sûr,
mais aussi  avec un profond sentiment
de satisfaction, en effet, même de 
bonheur. C'est sûr que toutes les fon-
dations ne se laissent pas décrire ain-
si. Mais beaucoup déjà, dans le champ
de l'entrepreneuriat social. Nous ne 
vivons plus dans le temps de la florai-
son des mines de charbon, des acié-
ries ou du travail en usine. La produc-
tion ne constitue plus encore aujour-
d'hui que quelque 15%— et cela avec 
une tendance à la baisse. Une identifi-
cation avec son travail propre est en 
principe plus possible aujourd'hui 
qu'antérieurement. Avant tout, 
lorsque comme dans une fondation, 
on peut et on doit progresser en par-
tageant le travail et avec cela il peut 
organiser son propre domaine de tra-
vail  largement d'après ses propres be-
soins et talents.

Comment je vais ? Ne suis-je pas un 
idiot qui se met sous le stress de diri-
ger une entreprise même à 80 ans ? 
Ou suis-je l'un des rares chanceux à 
avoir trouvé une activité intéressante 
et à poursuivre avec beaucoup de pas-
sion ? Pour être honnête, j’hésite par-
fois entre les deux points de vue. Mais
ce dernier gagne presque toujours.

Venons-en aux collaborateurs. L'en-

thousiasme des  fondatrices et des 
fondateurs ou de l'équipe fondatrice, 
peut-il rejaillir sur les employés ? Est-
ce qu'un enfant d'idée étranger peut 
devenir votre enfant ? Quelles condi-
tions doivent être remplies ici ?  La 
sympathie initiale pour les méthodes 
de travail des start-up a désormais 
laissé la place à un regard beaucoup 
plus critique.

Moi-même je vois la campagne de thé
à l'instar d'une ONG, une sorte de 
foodwatch [surveillance alimentaire, ndt] 

pour le thé. Pour moi il ne s'agit pas 
seulement de commerce avec le thé. 
La campagne de thé fut pionnière 
pour les analyses des résidus, dans la 
focalisation sur le thé bio, le com-
merce loyal, la reforestation, sur le tra-
vail de traçabilité du thé, à toutes les 
étapes et la publication de notre cal-
cul. On ne peut véritablement pas 
faire plus. Et malgré cela : Est-ce suffi-
sant pour que l'étincelle jaillisse ? Que
l'idée du fondateur devienne celle de 
l'employé ?

Quelques-uns de mes collègues s'en-
thousiasment pour l'économie de bien
commun, mais mon enthousiasme 
reste dans des limites. Nous avons 
produit dans la campagne de thé un 
bilan d'économie du bien commun. 
Mais c’est précisément la manière 
dont nous parvenons à économiser les
ressources – voies de transport, maté-
riaux, coûts de stockage – qui n’appa-
raît presque pas dans le bilan général 
du bien-être. À mon avis, la méthode 
du bilan du bien commun ne récom-
pense pas suffisamment l’ambition et 
la passion pour trouver comment 
améliorer nos processus et utiliser le 
moins de ressources possibles.

Je veux me comporter de manière 
équitable, juste envers les produc-
teurs, juste envers la nature, juste en-
vers les collaborateurs, mais je veux 
aussi proposer une offre convaincante 
et attractive à nos clients. Pour que 
ces valeurs prévalent et n'échouent 
pas en raison des prix de vente élevés.
L’équité envers toutes les personnes 
impliquées ne doit pas nécessaire-
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Günter Faltin

Prof. Dr. Günter Faltin édifia le domaine de travail entrepreneuriat 
de la libre Université de Berlin. Depuis 2013, il enseigne à l'université de 
Chiang Mai (Thaïlande).

En 1985, il fonda le projet d'atelier GmbH (S.A.R.L.) avec l'idée de 
la campagne de thé comme modèle pour l'entrepreneuriat. L'entreprise 
est devenue la plus grande importatrice mondiale de thé Darjeeling. Il est
l'initiateur et le sponsor du projet de reforestation du World Wide Fund 
for Nature (WWF) pour Darjeeling/Inde.

En 2001, il institua, ensemble avec son collègue Prof. Dietrich 
Winterhagen, la fondation Entrepreneuriat avec l'objectif d'encourager  
une culture entrepreneuriale ouverte.

Le professeur Faltin a occupé des postes de professeur invité au 
DAAD [https://www.daad.de/de/infos-services-fuer-
hochschulen/weiterfuehrende-infos-zu-daad-
foerderprogrammen/gastdozentenprogramm/] en Asie pendant plusieurs
années et a organisé des conférences et des ateliers scientifiques dans 
plus de 20 pays. En font partie les USA, le Canada,  Mexique, Brésil, 
Japon, Corée du Sud, Thaïlande, Boutan, et Inde. Comme expert en 
projet « Entrepreneuriat en éducation et formation en Russie et Ukraine 
de l'European Training Foundation (une institution de l'UE) il tient des 
ateliers à Saint-Pétersbourg et Kiev (2000-2003).

 Depuis 2008 est parue la publication Kopf Schlägt Kapital qui est 
devenu un bestseller et a été traduite en 8 langues. Son ouvrage paru 
depuis 2015, Wir sind das Kapital est un groupe de réflexion destiné aux 
entrepreneurs sur la manière de passer d'une idée initiale à un concept 
pleinement développé. En tant que l'un des rares professeurs dans son 
domaine, il est capable de combler le fossé entre la théorie et la pratique 
(auto-) vécue.
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ment conduire à des prix nettement 
plus élevés. Il est plutôt important de 
rechercher des solutions, surtout 
celles qui sont de nature non conven-
tionnelle : se limiter à quelques pro-
duits, renoncer aux canaux onéreux 
du commerce de détail stationnaire, 
mais proposer au contraire une 
gamme de services excellente et 
convaincante qui réduise les dépenses
publicitaires auparavant élevées. et 
construire l'image dont votre propre 
marque peut se passer. Des écono-
mies qui empêchent une agriculture 
biologique plus chère et des prix 
d’achat équitables qui  rendent votre 
propre produit pas trop cher. Notam-
ment pour que ceux qui ne peuvent 
pas se permettre des prix élevés 
puissent également acheter de 
meilleurs produits et découvrir avec 
leurs sens avivés le monde d’une éco-
nomie meilleure.

Dans la campagne du thé nous 
sommes une bonne équipe. L'engage-
ment est élevé. Je me demande com-
ment les entreprises survivent alors 
que, selon des enquêtes, 50 à 70 pour 
cent des salariés ne voient aucun sens 
à leur travail ou ont même démission-
né en interne.

Votre phrase : « Tout être humain et 
un entrepreneur » ouvre un thème 
captivant. Si l'on pousse à l'extrême 
votre idée, on peut aller jusqu'à se 
représenter que la fonction d'entre-
preneur se collectivise. Qu'elle ne 
reste plus alors limitée à un seul ac-
teur, mais à un groupe d'acteurs. Il 
est certain qu'il y aura divers degrés, 
dans quelle mesure le rôle entrepre-
neurial peut-il être assumé par les in-
dividus. Mais chacun peut-il incarner 
et réaliser au moins une partie de 
l’imagination ?

Faltin : En premier lieu se trouve l'en-
thousiasme pour moi. L'engagement 
et la passion, pour ce qui relève de 
l'entreprise, sans savoir si quelqu'un 
maîtrise l'exercice comptable ou peut 
calculer. Ce qui est décisif en cela c'est
comment il parvient bien à créer une 
œuvre  d'art idéelle, qui emballe tout 
le monde, clients et collaborateurs. 
Est-ce que cela peuvent être des effec-
tifs entiers de personnels, plutôt que 
des acteurs individuels, capables de 

faire quelque chose comme ça ? Créer
de telles formes idéelles, si on leur 
consacre suffisamment de possibilités 
de participation et qu'on leur amé-
nage assez d'espace de jeu décision-
nel ? Ce serait une expérimentation 
captivante.

Peut-être aussi un virage dans la litté-
rature du management, laquelle, en 
effet, prêche une participation in-
ébranlable, sans viser réellement une 
percée dans la pratique. L'arrière-plan 
de ma propre expérience est marqué 
par l'événement de fondation. Oui, ef-
fectivement chacun peut devenir un 
entrepreneur aujourd'hui. Les bar-
rières typiques du passé n'existent 
plus. Mais il faut être prêt à parcourir 
et à accepter sur soi, un marathon 
d'obstacles et d'incertitudes.

Je suis heureux lorsque certains 
membres du personnel se proposent 
d'être appelés le week-end ou pen-
dant les vacances. Bien entendu, je 
n’utilise cette offre qu’en cas d’ur-
gence réelle. D’autres accordent une 
attention particulière à la séparation 
du travail et du temps libre. Ce n'est 
pas grave, mais cela conduit à des at-
tributions de fonctions différentes au 
sein de l'entreprise.

Nous travaillons étroitement avec  la 
chercheuse en neuroscience, Tania 
Singer, une professeure de la Société 
Max-Planck. Une de ses déclarations 
centrales, c'est que le comportement 
humain  se meut sur un spectre allant 
de l'égoïsme à l'altruisme. Selon le 
contexte c'est différent. En situation 
d'urgence, les êtres humains se com-
portent de manière fréquemment et
étonnamment altruiste. En d'autres si-
tuations ils se comportent extrême-

ment de manière égoïste. Les sciences
économiques  construisent cependant
tous leurs édifices idéels sur une ac-
ceptation pleinement unilatérale, no-
toirement l'égoïsme extrême. En 
conséquence desquels, tout être hu-
main et toute activité eussent auto-
matiquement comme objectif de 

maximiser le gain privé. C’est inaccep-
table, dit Tania Singer, tout comme 
l’autre hypothèse, selon laquelle les 
humains sont naturellement al-
truistes. La question est donc la sui-
vante : comment devons-nous conce-
voir l’économie de manière à ce que 
non seulement les caractéristiques 
égoïstes des individus soient mises en 
avant, voire attisées par le système 
économique ?

L’approche de l’économie amicale  
ouvre au moins la possibilité de se 
rapprocher de l’altruisme. Vous n'y de-
vancez pas vos amis. J'aimerais pour-
suivre cette réflexion.
Sozialimpulse 3/2024
(Traduction Daniel Kmiecik)
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Ce qui est décisif en cela

 c'est  comment il parvient bien à créer 

une œuvre d'art idéelle, 

qui emballe tout le monde, 

clients et collaborateurs.

En cas de citation, merci d´indiquer la source : Les traductions de Daniel Kmiecik − www.triarticulation.fr/AtelierTrad


